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j à , l l M i » U n c e que l'homme mettait à 
mer'son pas'sur le sien, elle comprit le 
«ire de manège auquel il se livrait. 

JBe baissa obstinément les yeux devant 
Ue et ne put voir ses lèvres remuer pour 
ni dire des choses qu'elle avait devinées 
l'éfle ne les avait pas entendues. 

Au bout de quelques minutes, deve
nant plus audacieux, il la dépassa et, se 
-*vntant devant elle, lui barra le pas-

tie l'aperçut alors, la mine effrontée, 
rseil égrillard, le bras arrondi pour l'invi-
tgr à y passer le sien, l'offre grivoise aux 
l i tres insolentes. 

Ce quTl lui <lt, elle ne le sut pas, mais 
elle le reconnut. 

C'était Méroualle, vieilli de dix ans, 
mais toujours coquet et portant beau. 

Méroualle, qu'elle n'avait pas revu de
puis Orsennes. 

Méroualle, qui avait joué dans sa vie 
un si grand rôle. 

Méroualle, le compagnon de cette femme 
qui l'avait aimé jadis, qu'elle-même avait 
aimée également, mais qu'elle s'était 
déshabituée de considérer comme sa 
mère, car une mère ne l'eût pas abandon
née. 

L'autre était une dame ricbe qui avait 
pxt se charger d'elle peodantquelque temps 
pareharite, mais qui avait fini par la ren
dre à ses parents. 

Et quand elle les comparait mentale
ment l'une à l'autre, elle en acquérait une 
conviction plus parfaite. 

L'autre, la dame riche, la voyageuse, 
avait pour elle de la tendresse, certes, 
mais la tendresse capricieuse d'une ma
lade, la passion d'une petite fille pour sa 
poupée, d'une sorte de folle pour un 
jouet! 

Mais Nais l'avait entourée de soins au
trement dévoués ; pauvre, elle la gardait 
et se privait pour elle... Et si, un jour, elle 
aussi l'avait abandonnée, c'était que tout 
manquait à la maison sans doute. Riche 
comme l'autre, jamais elle ne se fût sépa
rée d'elle. 

L'amitié de Marie pour Naïs avait été, 
dejpuis, entretenue comme un culte par 
Jean-Paul, qui avait eu la première idée 
de cette histoire d'une dame riche ayant. 

par charité, pris soin des premières an
nées de la petite fille. 

Oui, c'était cela. 
A sa naissance, on l'avait trouvée gen

tille et en l'avait prise. 
Plus tard, quand on s'était aperçu de 

son infirmité incurable, on l'avait repeus-
aée. 

La scène de l'enlèvement à Anvers, les 
transports de ' désespoir de Jeanne de 
Berly la serrant dans ses bras avec égare
ment avant de la confier à Naïs, tout cela 
petit à petit, s'était effacé de la mémoire 
de Marie. 

Et puis, planant sur ce passé, H y avait 
une figure détestée «Pinsti net et qu'elle ne 
pouvait oublier, celle de Méroualle I... 

Et c'était lui que bruquement elle re
voyait, lui, qui sans la reconnaître, l'ac
costait en pleine rue, comme une fille de 
mauvaise vie. 

Elle le retrouvait et c'était pour rece
voir de lui une injure I... 

Un cri rauque, inarticulé et qui n'avait 
rien d'humain, sortit de ses lèvres ; elle 
étendit brusquement les bras devant elle 
comme peur chasser une vision abhorrée, 
et, évitant Méroualle qui cherchait à la 
retenir, elle s'enfuit, rouge, respirant à 
peine, le laissant immobile et stupé
fait. 

Quelques minutes après, elle était de 
retour rue des Moines et tombait évanouie 
dans les bras de Mme Loriol. 

Jean-Paul avait écouté Marie avec un 
intérêt passionné. 

I L'homme qui avait ainsi effrayé Marie 
1 était celui dont elle l'avait entretenu bien 

m 

», suffit je n'en dis pas pins long, 
anc lu t le portier d'un tan significatif. 
?• — Décidément, je joue de malheur I 
nfnsa le jeune homme. 
f- i l retourna, le cœur navré, à son bu-
ttau. 
jl. — Oh ! je le retrouverai, se dit-il, mais 
«es t encore un retard. Hélas I pendant 
aômbien de temps me sera-t-il encore dé
fendu d'embrasser Marie? Me sera-t-il 
seulement permis de l'embrasser jamais 
nomme je voudrais l'embrasser T Quand 
Ëamrai mis la main sur ceux que je chér
i s* , il faudra peut-être arracher tout es-
hjpir de mon ceeur I... Ah I c'est affreux !... 
•partant je saurai tout,., c'est mon de-
*Ur et c'est ma volonté I 

IX 

A^Mérouall*, brusquement congédié par 
l a Compagnie des omnibus, était, ainsi 
Sue nous ravons dit, à la recherche d'une 
jjosition sociale. 

Il y aurait eu de quoi abattre un esprit 
•"•las énergique et surtout moins inven-
f que le sien, mais dans sa carrière d'à-

jntures, il en avait vu bien d'autres. 
En attendant que l'occasion se préeaa-

**>*fcHelMre e s t e la fortune aarès la-
i il courait depuis si longtemps, le 

— ) était de parer aux besome de 
iMienne et news savons que 
joiMiur et libertin, avait des 

sea arffioiees à satisfaire. 
~"Be pi—Mat pensée avait été d'aUer 

\ temoimau trouver SMpàaae de Berrv, 
< fc de tarer de lai une benne somme. 

fois ; c'était le même dont l'arrivée à 
;nnes avait eu des conséquences telles 
Nais s'était vue forcée d'enlever pré-

tamment la petite muette pour la sous-
re à un danger terrible. 
san-Paul, en réfléchissant, arrivait 
déduction à se convaincre que ce nom 
Méroualle, souvent prononcé jadis 
Naïs et par Grard, était celui de «et 

Justement, Lenormand le lui avait ap-
i la veille, c'était à un individu por-
t le même nom qu'il devait s'adresser 
jr retrouver les traces de Grard. 
Jette fois, le doute ne semblait plus 

tétait Méroualle qu'il s'agissait de re
faire au plus tôt, car par lui on aurait 
blé du mystère. ' 
- Votre fille, avait dit Grard à cet 
nme eu lui parlant de Marie le jour où 
avaient eu à Orsennes l'entretien que 
m-Paul avait entendu sans qu'ils s en 

lutassent. , . 
E h bien ! Jean-Paul irait le trouver. 
El ferait appel aux sentiments paternels 

i, peut-être, n'étaient pas éteints dans 
• n cœur. . , 
•Le jeune homme était de plus en plus 

• suadé que la compagne de son enfance 
l i t la fille de Méroualle. 
Etait-elle également la fille de isais î 
Jait-elle sa sœur? 
Voilà ce que, seuls, Grard et Méroualle 
uvaient lui révéler à présent. 
Le second était un misérable comme le 
emier. 
Il n'avait pas reconnu sa fille après tant 

d'années et lui avait adressé d'infâme» '] 
propositions. 

n le supplierait, dans l'intérêt de Marie 
de lui dire la vérité. 

Et, s'il résistait pour une raison quel
conque, on pourrait toujours bien, parlui, 
remonter jusqu'à Grard. 

A celui-ci, Jean-Paul, surmontant sa 
répugnance, tiendrait ce langage : 

— Je suis votre fils..., je pourrais, je 
devrais vous haïr... cependant je vous 
pardonnerai si, en pariant, vous faites 
cesser le doute qui me tue. Dites-moi si 
je suis ou non le frère de Marie, si je 
dois la fuir, désespéré, ou si je puis, sans 
commettre un crime, faire d'elle ma 
femme ! 

Bien entendu, 11 laissa ignorer sa réso
lution à la jeune fille. 

D se contenta de poser sur son front un 
nouveau baiser qu H aurait voulu seule
ment fraternel, mais qui, malgré lui, mit 
dans sa chair un douloureux frisson de 
volupté. 

— Non ! se dit-il, je ne l'embrasserai 
plus avant de savoir si j'en ai le dreit, car 
je l'aime comme un insensé ! 

Au moment où il alb.it partir pour al
ler à son bureau, Madame Loriol l'ar
rêta : — 

— Eh bien? lui demanda-t-elle, que 
t'a-t-eHe dit? 

— La même chose qu'à toi, répondit-il. 
— Ah ! fit-elle à demi persuadée, c'était 

donc vrai, cet accident de voiture ? 
— Oui, dit-il en dissimulant mal l'alté

ration de sa voix. 

j vieille le laissa «"éloigner esTK sut, 
vant d'un regard soupçonneux : 

— Cest drôle, muraaura-t-elle, j'ai idéal 
qu'il ment, lui aussi. 

A l'administration, Jean-Haul n&irm 
sans peine communication de l'adresse d«X 
Méroualle. * 

Muni de ce renseignement, il demaaws* 
à son chef un congé de quelques heures? 
pour affaires de familles, rongé qui lui fut? 
accordé avec d'autant plus de facilieé qoM 
c'était la première fois qu'il demandai» 
une semblable faveur. i 

Il se rendit rue RadziwiU où, dans u n * 
maison de piètre apparence, Mérewatiet 
avait établi le siège de son service secret? 
à la Compagnie des omnibus. ê 

— M. Méroualle ? demanda-**»! au oon* 
cierge. 4 

— Ne demeure plus ici depuis troïÉ 
jours, lui fut-il répondu. 

— Pouvez-vous me dire eu il habit» 
maintenant? 

— Non, monsieur. Il est parti sans 
laisser sa nouvelle adresse et j'ai idée'au» 
vous ne le dénicherez pas facilement. (Sr! 
c'est un homme très mystérieux que B K 
Méroualle. 

— N'a-t-fl pas de parents, pas dja 
auprès de qui je pourrais me rerseigi 

— Oh! pour ça, il ae recevait guère i 
de.- individus louches dentpasunne H 
connu par son nom. sr 

— Ainsi vous ne pouves me fournie 
aucun indice? 

— Aucun, et je le regrette de tout moft*; 
cœur, car vous m'avez l'air d'un brayej, 
garçon, tandis que mossieu Méroualle-.^f 

Mais, après réflexion, il avait rejeté 
cette idée. 

Stéphane de Berly livré à lui-même eût 
été une excellente dupe, car le frère cadet 
du défunt comte était, au point de vuo 
intellectuel, un assez pauvre sire. 

Mais il était conseillé par sa femme, la 
terrible Palmyre et celle-ci, défiante et 
rusée, l'avait mis en garde centre les 
exigences répétées, encore que peu justi
fiées de Méroualle. 

En effet, quel prétexte donner à un 
nouvel essai de chantage depuis que les 
époux de Berly avaient obtenu la déclara
tion d'absence de Marie. 

Ne jouiasaienVtls pas en paix de la for
tune de leur nièce disparue et comme 
morte au pointdr vue de la loi? 

Mareuoile pouvait encore, en usant de 
l'intimidation, t»er d'eux quelques mai
gres subsides, mais, malgré son audace 
naturelle, il se sautait oral en situation, 
en ce moment, tfaverr recours à ce 
moyen. 

Palmyre, avec son flair redoutable, le 
d-ui'iauras! embarrassé, besoigneux, et, 
ruxpéiteoce le lui avait appris, on n'ef-
*^~* -»* les gens qui vous savent aux 

•ec le guégnou. 
. <f>ia<ùiiiii avec les de Berly la 

paître mxiifene qu'il méditait, il voulait 
au moins avoir quelques atouts dans la 
main. 

•erouaHe, sans emploi et vivant au 
jour le jeor, se sentait un piètre adver
saire peur des i-ens en possession d'une 
fortwe'fai se centrait par oiikioiis. 

C'était un de ses avrcmes favoris, que 

plus on avait besoin de tout le monde, 
plus H fallait paraître n'avoir besoin de 
personne. 

Se créer provisoirement une position 
convenable, cette position dut-elle n'être 
qu'apparente, était donc la première chose 
à faire. 

Ce résultat obtenu, il se présenterait 
chez Stéphane et entamerait la lutte avec 
plus de chances de succès. 

Monter un cabinet d'affaires comme ce
lui qu'il avait exploité autrefois rue d'Ar-
fout, c'était une entreprise destinée à un 

chec presque certain. 
Un établissement de ce genre n'avait 

produit jadis que de maigres bénétices, 
alors que MérouaHe, ayant à peine quitté 
la préfecture de police, possédait encore 
avec le personnel de cette administra
tion des rapports qui pouvaient lui être 
utiles. 

Mers, après plus de dix ans, il ne con
naissait pvtB persenae à la préfectu-e. 

Les nouveaux procédés policiers ne lui 
étaient pas familiers et, pour ouvrir une 
agence de recherches, il ne se sentait plus, 
comme H disait, à la hauteur. 

Cependant, un projet hantait sa cer
velle. 

Le divorce, entré dans la loi et dans les 
mœurs, depuis la fermeture de son cabi-
ittt d'affaire, lui paraissait une bonne 
mine à exploiter. 

Bien jres Anaux voulaient divorcer et ne 
le pewvàiâst pase«a»érhésq«'i1s m étaient 
par la précaution du législateur qui. ad
mettant un certain nombre de raus- de 

f ivorce, avait volontairement émis le con-
•ntement mutuel. 
Souvent, Méroualle s'était dit qu'il y 

irait là, pour un homme intelligent, une 
srie d'opérations fructueuses à tenter. 
Bien entendu, il rechercherait sa clien-

île dans les classes riches, parmi les 
poux capables de payer un bon prix le 
ervice qu'on leur rendrait en brisant une 
nion détestée ou simplement gênante 
arce qu'elle les empêchait d'en contrao 
er une autre, plus agréable ou plus avan-
ageose, 

Mais la clientèle des gens riches ne 
•iendrait qu'à une agence située dans un 
seau quartier et convenabiemeut ina
nimé. 

Méroualle rêvait des bureaux semi-aus
tères, semi-élégants, peuplés d'employés 
nombreux et bien vêtus, meublés avec un 
uxe mederne, avec, dans l'antichambre, 
»u Heu du traditionnel dernier clerc cras-
eux et râpé, un bel turiesier à la mine 
ngageante, solennel dans son habit 

noir sur lequel brillerait une chaîne d'or. 
Certes, les agences de divorce pullu

laient à Paris, mais aucune d'elles ne pri
mait les autres. • \ 

Ce qu'ambitionnait Méroualle, c'était de 
devenir au divorce ce que l'illustre M. de 
Foy avait été au mariage, - en un met 
quelque chose comme le ministre dû dé
vorée en France. 

Et * j à . par ta pensée, il voyait affluer 
auprès de, lui les geniiisaemines qui. 
avant croqué au jeu eu >ur le turf, ta dvt 
de-teu!1 femme, gr-iQaiant.dfe/livoreer pour 
avoir unr js<- •n-,'...!e dot à se mettre sous la 

dent ; les actrices qui, mariées à un cabo
tin, voulaient quitter le nom de celui-ci 
pour en porter légalement un plus noble, 
offert par un adorateur ricbe et titré ; les 
bourgeoises sur le retour, dégoûtées d'un 
mari trop eaasé et désireuses de dépenser, 
munies de la permission de M. le maire, 
leurs économies de tendresse avec un 
nouvel époux, jeune et vigoureux. 

Assurément ce plan n'était pas dépourvu 
de cotés pratiques. 

H n'avait qu'un défaut, celui de néces
siter tout de suite une somme assez ron
delette pour foire face aux frais de pre
mier établissement et aux fortes dépenses 
de publicité indispensables. 

Et de cette somme rondelette qu'il lai 
fallait, inutile d'ajouter que Méroualle ne 
possédait pas le premier sou. 

— Heureusement, dit-il, Jeanne est là, 
Jeanse, ma suprême ressource dans les 
moments critiques. Je sais bien que, en 
dehors de sa rente viagère de six mille 
francs, il ne lui reste qu'un moyen de se 
procurer le petit capital dent j'ai besoin... 
ee meyen, elle a toujours refusé jusqu'ici 
d'y avoir recours, même dans certains cas 
urgents où je me suis trouvé, mais cette 
fois, il faudra bien qu'elle efcde. 

Une deaai-beure après avoir pris cette 
réeeiutieD, il sonnait, me Cassini, à la 
poète du petit logement eu Jeanne de 

{ Berly était allée «aefeer sa déchéance et 
sa précoce vieillesse. 

Me venons-nous pas de tracer le mot de 
vvnilesse en parlant d'une femme ajai 
avait à peine atteint sa quarantième an
née? 

Hélas ' la radieuse beauté qui avait séV 
duit le vieux comte de Berly, la gfteev™" 
chanteresse qui avait excité dans fe < 
loyal de Robert de Chelles la psçasirj 
il avait trouvé la mort, tout cela etaitl 
volé, disparu I jrP-

De tant de charme et de jeunesse, iLnil 
restait plus qu'une créature usée, flétReT 
vieille par les souffrances endurées plu»"' 
que par les années vécues. "t 

Le chagrin n'avait pas suffi à la réduirV 
à cet état misérable. • - v ; 

La morphine, la hideuse et terrible 
morphine, avait presque achevé son o|)&v 

vre. «xi'* 
Le corps ravagé, l'intelligence aux trôî 

quarts perdue par le poison, la coij**-1*" 
de Berly n'était même plus l'ombre i 
même. xn. 

La figure ridée sous le maquillage, ljou/ 
éteint, une perruque rouss&tre cadaril! 
mal les rares mèches grises, seuls reste»! 
de la luxuriante chevelure d'autrefois, \& 
chair molle, les membres ventes et dèser* 
mais sans lorce, telle était S présent 1» 
malheureuse. 

Au moral, la raine était encore plul] 
complète. 

Les paroles ne parvenaient nlus que dif^ 
ficrlement à ses lèvres, la naomffrej 
à composer était poar elle 
eUe était incapable d*aei 
iaées sensées, ne partait 
oMao&jftabes, réunit aaajai 
malsains- désordonnés — 
plus. 
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